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  1


  tu dis tu dirais que ce matin la mort ne s’est pas réveillée qu’elle a laissé ses yeux absents sur le traversin que les larmes sont tombées dans le berceau au milieu de la chambre que l’enfant a joué avec les traces visibles des cris qu’il est de cuivre et de sirène enfant des boucles du temps


  tu dis tu dirais qu’il faut brancher l’eau pour la toilette de l’âme et les ablutions sans lendemain que la tête est un sac où s’agite le monde sans futur qu’il y a sous les arbres des allées des visages sans musique que le corps est atlas et recel des tatouages de l’amour que la rue est pavée de mauvaises intentions que la dérive est pluriel féminin d’une rive perdue que la peau n’est qu’un rideau suspendu aux tringles du vent avec orages sans accalmie


  tu dis tu dirais que les désirs sont polyglottes et les lèvres babel que la femme est au feu que l’homme est à la cendre qu’une tonne de cuir attend la gravure des prénoms de la ville et l’inscription des songes dans l’atelier abandonné d’un cordonnier que les outils de l’ébéniste rouillent dans la sciure que ses mains désœuvrées s’impatientent entre les verres sur le comptoir que la guerre on ne sait pas on ne sait jamais avec la guerre qu’il faudrait un landau pour promener l’enfant dans l’ombre des arbres qui font l’allée du grand théâtre que les bourgeoises sont maquillées que ça craint sans la peur mais ça craint pas plus dangereux qu’un grain de beauté ou un anneau au coin de la lèvre supérieure que tu dis tu dirais et que tu dis et que des jours il y a comme ce jour et ce matin où la mort reste sur l’oreiller sans réclamer son dû sur la suite des heures tu dis tu dis qu’elle n’en peut plus qu’elle a serré les dents sur les buvards blues avant de s’endormir tu dis tu dirais que tu te lèves que tu tiens


  tu dis tu dis je me lève et je tiens je tiens seul je m’adosse à mon ombre et je tiens je la tiens mon ombre je la porte j’avance fragile j’avance je vais dans la lumière les yeux nettoyés par le souvenir des timbres-poste et leurs cachets d’émotions au coin des lettres éperdues je dis je dis la manche quand on ne peut pas la manche faire autrement la manche sans rien donner sinon l’ourlet élimé des rêves


  


  tu dis tu dirais que ça va que ça ne va pas que ce que tu dis est difficile à entendre qu’il y a un visage qui fait son trou dans les mots qu’il y a des mains qui s’éloignent que tu attends une livraison de rien des marchandises du néant ou d’une autre contrée tu dis tu dirais pour fermer les yeux pour ouvrir les yeux qu’un chien a traversé la rue qu’un homme s’est couché sur la voie ferrée qu’un enfant a été jeté à travers la vitre que ça va que tout va bien qu’au prix où est le sel mieux valent les larmes que la rose des vents que le sud est toujours plus bas au sud du poignet où tremble le pouls des heures vers les pays de la main nue qu’un battement du cœur précède le désert qui file entre les doigts qu’espérer n’est pas un mot à retenir que les platanes sont malades tu dis ceci tu dirais cela et son contraire et son contraire que demain est un cul de bouteille que des seins de femmes dorment sous les tessons que tu es debout oui bien sûr tu es debout que tu respires la poussière que la route est derrière un camion qui débarque ses cargaisons de noms lointains là-bas plus bas au sud des reins qui n’ont plus souvenir de tes mains qu’espérer n’est pas un mot mais une caresse oubliée une vaine douleur


  tu dis tu dirais que tu vas t’en sortir que tu ne sais pas comment mais que tu vas en sortir que tu ne sais pas de quoi ni vers quoi mais que tu vas sortir que c’est quoi ça l’enfer du dehors à l’horizon de l’enfer du dedans ou que c’est le contraire ou qu’il n’y a que du dedans ou que du dehors et aucun chemin de l’un à l’autre mais qu’il faut sortir de toute cette merde que ce n’est plus possible toute cette merde que tu n’en peux plus de caresser toute cette merde comme si c’était la peau la chair le prolongement de la main tu dirais ça qu’au bout des doigts tu aimerais ça autre chose qu’un trou autre chose que de la merde que ce matin dis-tu dirais-tu tu as regardé la mort sur l’oreiller ou qu’elle t’a regardé que les orbites bouchées par de vieux restes de bougie avaient la couleur de l’adieu


  tu ne dis rien tu ne dirais plus rien à quoi bon dirais-tu tu roules le joint des mots avec le tabac mouillé de l’oubli il faut fêter l’adieu tu ne dis pas tu ne dirais pas tu sucres ton vin tu enrhumes ta bière un chiot roule sous la table il mordille le bas de tes pantalons tu laisses faire


  tu dis une fille si c’était une fille que si c’était elle tu l’appellerais cuivre ou iron périph’ ou zone qu’elles s’appellent toutes zone celles qui ont engendré celles qui sont engendrées celles qui engendreront zone ou galère qu’elles s’appellent qu’il y a deux factures d’électricité à payer qu’il ne faut pas que cuivre ait froid que tu es galérien tu dis tu dirais que tu rames mais quand même les enfants sont les enfants faut pas qu’elle ait froid périph’ ou zone et la banque alimentaire au bout d’un moment tu comprends tu dis tu dirais tu comprends les produits que tu dis dans le vin que tu dis pas toujours facile de savoir ce qu’il y a dans le vin ou dans le sucre ou dans les produits pas toujours facile que tu dis tu parles c’est toi qui parles parce que tu parles tu sais cette chose que les yeux dehors refusent tu sais et tu dis que tu es que tu es un homme qu’il suffit de le dire pour que cela soit un homme ce peu qui tient


  et sac à viande pas grand chose un linceul un drap cousu autour du corps vagabond ce sont les chemins de fer la senefece tu dis qui y pourvoient une couverture que tu fourgues dans ton bagage tu dis que tu prends la nuit que tu vas vers le sud clandestin que tu suis ton rail tu dis tu dirais que tu as jeté le nord derrière toi linges sales et brumes que tu descends vers les stations du vent que tu es viande d’homme qu’il y a les os pour porter tout ça même qu’ils font hampes les os pour porter tout ça et que la peau flotte comme une bannière purulente il y en a un un d’ici sa jambe dis-tu racontes-tu sa jambe commençait à pourrir tu dis viande d’homme j’ai des yeux d’homme tu dis que tu ne peux pas laisser faire ça cette œuvre du temps ce long rongement qu’il faut sortir le frangin de sa plaie


  une autre fois tu dis ou un autre dit comment se rappeler qui tutoie la rue tu dis que le ciel titube derrière les yeux que la charité est sous les mouchoirs et l’aumône au fond du portefeuille en peau de hérisson tu peux toujours t’accrocher tu dis pour leur vider les fouilles ils sont collés aux clefs de la rolls comme les papillons sur le pare-brise tu dis que l’essuie-glace n’effacera jamais leurs grimaces hautaines que tu lis dans leurs yeux baissés vers le bitume le mépris dans lequel ils t’ont taillé l’habit tu dis c’est pas croyable même quand ça marche ça marche pas la monnaie tombe des platanes ils ne veulent pas te voir si ce n’était la soif ou la boîte de sardines la monnaie tu dirais je lui ferais reprendre le chemin vers la grimace dans la tirelire de leurs têtes


  un autre dit tu dirais ou une autre qu’on a le cœur à cran d’arrêt et l’âme à la boutonnière que le bleu sous l’œil gauche c’est un retour de menottes quand le flic a voulu te fixer au radiateur tu dis tu dirais le radiateur jamais deux fois pas les poignets en loques jamais ni mon chien ni moi-même tu dis qu’ils n’accrocheront plus ta viande que tu as viande d’homme que tu ne les laisseras pas te faisander que tu as un nom tu ne le diras pas tu le crierais tu dirais tu dis que l’identité ne se contrôle pas que ton nom et ton corps sont ton identité suffit tu dis et tu dirais qu’ils n’entendent pas qu’ils ne voient pas qu’à chaque mot ils te coupent la langue que l’histoire dure depuis l’école c’est dire et tu ne dis rien du sexe tu ne dirais pas coupé


  tu dis tu dirais toi une autre que le matelas est à même le plancher jonché de têtes de poissons qui hantent tes nuits qu’il y a des miettes de pain pétrifiées entre les draps et les moisissures de la faim tu dis tu dirais la sueur âcre des étés sans tendresse les gestes automates et vide-misères coupés tu ne dirais pas tu ne dirais rien de la tristesse de tes doigts sur un nœud fatigué ni de l’épuisement de vivre à tâtons sans savoir que tu tiens là l’absence la relique du rien


  sombre tu dis ce matin est sombre la mort a tranché dans le vif des caresses perdues la mort t’a taillé une pipe tu dirais tu dis que sur l’oreiller le crâne tient entre ses dents ta breloque écorchée ton âme molle que tu ne sais pas que tu ne sais plus que tu n’as jamais su que tu ne te souviens que des cris de ta mère qu’un homme plus un homme plus un homme ne font à peu près pas un homme et moins un père avec tous les cris à l’intérieur de ce matin sombre qui se réveille sous l’épiderme tatoué par la nuit


  que le silence étouffe dans la taie de l’oreiller que la bouche est pleine de kapok que les yeux sont crevés par les poings de l’invisible que la femme est couchée là qu’elle essuie tous les noms et tous les coups qui ont rongé l’enfance qu’elle est malheureuse tu dis qu’elle est malheureuse que tu enfonces en elle le malheur qu’elle portait déjà dans le ventre tu dis que tu refais les gestes qui t’ont engendré que tu ne fais que ce que tu connais qu’elle aussi ne connaît que cela qu’il faut bien vivre tant bien que mal qu’il faut tu dis qu’il faut


  entre les bleus et les visages tuméfiés tu dis tu vois la lumière de tes lèvres tu dis toi une autre tu dirais la douceur d’un baiser nostalgique et patient la lenteur c’est bon que tu dis la lenteur que tu dirais c’est bon d’une légèreté de vagues qui te lèche les orteils de petits coups de langue ensoleillée ta tête entre mes cuisses comme un linge blanchi sur le pré un matin clair


  mais comment se réveiller comment se brosser les dents des sédimentations du sommeil quand l’hygiène de l’aube vaut le prix d’un repas fais tes comptes tu dis savonnette shampooing eau de toilette et maquillage additionne ajoute les fringues la lessive le bac à douche qui rouille où l’émail a sauté et l’eau chaude tu as pensé à la facture l’eau chaude la pilule et les préservatifs fais tes comptes tu dis et l’oubli plus cher encore comment prendre soin de toi comment veiller sur ta santé tu sais combien coûte un tube d’arnica alors tu promènes tes bleus ceux qu’on voit ceux qu’on ne voit pas tu marches avec tes caries la joue déformée par un abcès tu dis que tu connais par cœur le prix de la beauté


  un jour mais s’agit-il du jour tu arrives avec les bagages d’une autre langue ce que tu dis tu le dis dans une autre langue qui pèse dans ta bouche tu dis qu’elle porte la terre que tu as fuie que tu vomis tu dis que tu as les pupilles dilatées par l’incendie des foyers de travailleurs turcs que tu as honte de cette langue qui occupe le territoire de ta bouche tu ne dis pas tu ne dis plus ton visage crie hurle dans ce jour mais faut-il appeler jour tout cela tu hurles que la nuit est un clou rouillé par l’histoire qu’ils continuent ceux d’hier ceux d’aujourd’hui walkyries et skins à croix gammées à planter dans la langue vaterland qui fait crachat des mots tu ne dis rien tu ne parles plus pour tenter de respirer de reprendre souffle pour avorter les larmes tu penses dans cette langue-là comment comment dénoncer l’abjection dans la langue de l’abjection


  un peu de cynisme un peu d’ironie un peu de dérision tu dis qu’il faut un peu de tout cela pour survivre pour zigzaguer entre les jours tu dis tu dirais que la vie c’est quoi ça la vie tu dis que parfois ou que souvent ça la vie parfois trop long c’est trop long quand la langue pèse autant sur la respiration que le souffle est dans l’exode qu’il faut sortir du chemin quitter les sentiers où l’on est toujours battu que tu choisis des langues d’exil mais comment oublier celle-là les langes sont dans les langues et celle-là tu dis celle qu’ils ont enfoncé dans ma bouche der tod ist ein meister aus deutschland la mort est un maître venu d’allemagne schwartze milch der frühe wir trinken dich nachts lait noir de l’aube nous te buvons la nuit tu dis langue coupée un baiser à la bien aimée tu parles espagnol quelques bribes de français tu reviens à ce que tu quittes tu sors tu vas sur le seuil tu es dans l’encadrement de la porte ouverte sur les entrepôts désaffectés tu tournes le dos à ceux qui t’ont écouté sans comprendre dis-tu tu dirais qu’ils ne comprennent rien là-haut ils sont encore mouches noires dans ce lait noir où caille le sang des assassinés rien n’est passé ça ne passe pas toute cette histoire des ancêtres ça ne passe pas tu dis qu’ils ne cessent pas de tuer tu dis tu dirais ils tuent dans cette langue ils tuent ils enfournent dans cette langue ils enfournent fils de quoi tu ne demandes pas fils de qui tu dis fils de quoi la langue j’ai trente cinq ans un peu de cynisme un peu de dérision un peu d’ironie c’est long la vie trente cinq ans ça suffit pour un monument d’oubli pourtant elle est belle celle que j’aime belle si jeune que tu dis qu’est-ce qu’elle peut faire de moi-ça entre ses cuisses si belle de ce paquet de moi-ça fils de quoi


  prend la tête l’identité papier pas présentable signes particuliers néant à peine la signature une croix un néant ou prendre la tête la main supporte ça la tête la protubérance l’identité fils de quoi fille de rien c’est l’amour encore vivants elle et moi c’est l’amour sait pas elle tu dis qu’elle ne sait pas que tu n’y arrives pas à dire à elle tu n’y arrives pas tu dirais que l’allemagne prend la tête pue la mort es stinkt es brennt pue la mort l’amour sent le brûlé signes particuliers encore vivants elle et moi encore vivants tu dis quand elle sourit


  un jour elle sourit c’est une autre et une autre histoire mais elle sourit tu souris tu ne restes pas dans le courant d’air tu viens t’asseoir tu prends place à la grande et longue table tu dis que tu n’as rien à dire tu dirais que tu n’écriras pas que tu n’as pas envie de te fouler la main tu prends le stylo entre tes doigts pour dire que tu n’écriras pas tu écris les dents font morsure d’écriture sur l’embout du stylo la rage de l’encre énerve la bille à l’autre bout mots de pointe mots d’attaque tu dis les îles le voyage des îles île de la cité île saint-louis un autre dit les plages un autre le quai des orfèvres tu souris paris paris tu souris tu fuis c’est la route tu écris sur des petits carnets que tu ne montres à personne tu y traces l’atlas des malheurs et de l’errance tu rodes dans le secret des mots nada dit-il à côté de toi ou nichts ou rien ou néant mais tu continues tu enlaces lettres rondes et lettres aiguës acérées miel et poignard s’il continue à cogner comme ça dit-elle celle qui parle dans ce que tu racontes s’il continue à frapper dit-elle je le plante et tu lui dis que son cran d’arrêt là qu’elle le laisse là qu’elle parle tu lui dirais parle mais ne te plante pas ne le plante pas parle pleure crie déchire tu lui dis qu’elle peut hurler qu’elle ne dérangera personne qu’elle peut hurler c’est bon tu le sais de hurler louve ma louve dis-tu wolf fait-il et qu’il y a des matins comme ce matin-là ou le jour ou la nuit qu’il y a des moments où tu sais n’être qu’une épaule pour la tête qui se brise


  un jour elle sourit tu souris tu racontes une histoire qui n’est pas la tienne va savoir quelle histoire est la tienne quelle celle d’une autre la misère la détresse nous calquent sosies l’une de l’autre tu dis que c’est une gamine qu’elle a claqué la porte foutu le camp marre des coups tu dis les pères parfois font les petites meurtrières tu dirais ne vaut mieux pas qu’elle rentre chez elle mal finir une petite fugueuse vaut mieux pas qu’elle rentre les coups ne sont pas un chez soi les coups et le pire et le père ce qui se tait ce qui nous tue tu dirais ce qui nous tue et tu racontes encore un souvenir qui n’est pas le tien le seul souvenir d’enfance de ta mère tu ne sais plus quand elle l’a raconté si elle allait bien ou mal tu racontes qu’elle avait arraché les bras et la tête d’une poupée tu te rappelles une poupée un cadeau de ta mère sans tête ni bras tu ne sais plus tu ne te rappelles pas l’avoir décapitée ni estropiée celle de l’enfance de ta mère celle de l’enfance que t’a faite ta mère va savoir quelle histoire est la tienne petite fille tu dis que tu voulais être infirmière ou docteur ou chirurgienne va savoir pourquoi cette histoire-là n’est pas la tienne veut dire quoi jouer au papa et à la maman se taper dessus tu dis gémir à se taper dessus dessus avec les insultes et les cris de bêtes tu dis tu dirais que tu la comprends la gamine les cris de bêtes et l’envie de planter le couteau l’envie d’égorger les bêtes un cri rien qu’un dernier après c’est fini la paix on a la paix


  tu dis que c’est encore la guerre qu’on a tous des éclats d’obus dans le corps des bombes à retardement des morceaux de mur de berlin dans la tête des gravats avec une faveur de barbelés tout autour tu dis la paix quelle paix avec cette langue-là ou une autre toutes les langues sont contaminées gangrenées wozu à quoi bon nada nada nichts tu es à la rue tu vas tu montes tu descends dans la rue tu vois l’autre tu dis que l’autre c’est encore toi tu le vois le grand maigre l’échalas don quichotte des bas-fonds tu dis qu’il a les yeux disjonctés des pilules à la place des pupilles qu’il a les jambes qui tricotent la merde qui solidifie ses pantalons tu dis l’envie de vomir la langue envie de la vomir et tous les mots qui font mal tu ne descends plus la rue tu tombes tu te regardes tomber dans la rue tu dis que tu n’as plus la force de l’aider à se relever l’autre que tu ne peux plus te relever tu sens la merde dans ton ventre tu n’as plus mal tu dis qu’il n’y a plus de souffrance qu’arrivé à ce point là de l’histoire tu ne sens plus rien même plus la puanteur anesthésie généralisée tout va bien perfusion d’images


  


  tu dis qu’elle a visage d’ange elle l’énigme la sans-nom qu’elle a des yeux de rivière avec bordures de cils comme des palmeraies dans le bleu des mirages qu’elle a les courbes d’un savon de luxe dans un écrin de sable qu’elle a des hanches et des aisselles damnées par l’horizon nébuleux des aérosols tu te dis quoi fils de quoi quelle pub quelle pute fille de rien tu as les yeux rivés sur l’aquarium fille de rien et fils de quoi j’ai mal au monde regarde tu demandes quels satellites tournent dans la tête la téloche en intra-veineuses quelle beauté l’ange elle l’énigme tu zappes vin jus de fruits colle alcool joint buvard huile tu cherches un miroir au fond d’une boîte de sardines vide tu prendrais un rasoir tu dis que tu te décrasses les yeux qu’une image se jette comme tout tout se jette comme une seringue usagée du neuf toujours du neuf aseptisé pas de sueur clips énucléés les yeux elle a visage d’ange une autre zappe jamais la même toujours la même berlin tu dis qu’elle est berlin des eaux noires


  moi c’est maubeuge tu dis que le nom c’est le lieu que tu quittes que chacun fait avec la terre qu’il porte dans la bouche et le fumier qui colle aux semelles qu’elle c’est arras et lui munich que chacun se déplace avec sa guerre civile dans l’âme qu’à la naissance c’était déjà la guerre qu’elle était larve dans le cordon ombilical que maintenant le clou suppure au milieu du ventre que tu n’y peux rien que l’héritage des déshérités c’est ça celui des autres aussi elle c’est quimper et lui berlin et que toi c’est maubeuge tu dis que tu reviens toujours au nom du lieu que tu as fui qu’ici c’est l’enfer que tu apportes mais que tu finis toujours au fond d’un caveau à charleville-mézières maubeuge quimper munich tu dis que le nombril c’est encore une croix cousue sur un trou la bonde des éventrés un bout de sparadrap qui cache mal la paille qui remplit l’estomac d’une poupée de chiffon tu dis c’est insensé tous ces jouets martyrisés la misère des ours abandonnés sur les planchers


  c’est encore toi maubeuge toi qui racontes à ton verre de vin l’histoire d’un homme jeune qui aurait ton visage tu dis qu’il travaille qu’il a trouvé un job tu dirais qu’il lave les cadavres à la morgue ou tu tournerais ça autrement tu dirais qu’il fait la toilette des morts comme d’autres font celle des chiens tu dis que celui-là le moi-même qui cause tu dis troisième personne fut un enfant trouvé placé dans une famille c’est quoi une famille tu dis un enfant de l’assistance publique la mort aussi est une assistance publique on ne dit plus dis-tu graine de potence tu finiras sur l’échafaud on ne dit plus ça maubeuge tu plonges les yeux dans le vin tu y lis de vieilles condamnations tu dis tu dirais que tu as connu un gars il était toiletteur de cadavres


  toiletteur de cadavres c’est un métier ça et nada rien nichts des noms ça pas de chose pas de corps nothing nobody pas de corps tu épouses ce nom nobody tu t’écris dans l’absence la désincarnation faire des trous tu dis qu’il faut faire des trous creuser dans les trous perforer la nuit de la viande restituer au vent ses anneaux de cordage percer dans le vif des lèvres séparées par le vide des syllabes du silence dis-tu pour nobody il ne faut que cela la machine à trous la poinçonneuse des âmes l’alêne du cordonnier portée au rouge l’odeur de chair cramée tu dis ce grésillement que tu dis te rappelle la grand-mère dans la maison incendiée autrefois par ta mère enfance sorcière d’enfance inquisition de la bien-pensante ma mère tu dis ma mère tu dirais une chose une bête et le père c’est quoi ça un père ça que tu dis pas un malgré-nous mais un volontaire oui un artiste du lance-flammes crâne rasé comme lui crâne d’abord les anneaux partout dans les os du crâne c’est après tu dis que s’est dressée la crête après pour dire merde au crâne poli du tueur


  les tampons hygiéniques tu les as volés comment faire autrement que tu dis pas parler de cela que tu dirais comment se taire que tu dirais quand les regards lancent des insultes dans le gobelet en plastique que tu tends pour la manche tu dis qu’il n’est pas possible de ne penser qu’à nourrir les chiens qu’il y a ce chien là entre les jambes dont la gueule se met soudain à baver sans avertir et pourquoi il préviendrait l’animal la lune n’est plus la lune et les saisons du sang sont toutes chamboulées tu dis que tu as oublié les multiples de sept qu’avec la vie celle-là tu ne sais plus compter tu ne peux plus ça va comme ça vient tu dis la vie qui circule les mots qui la bâillonnent


  on s’éclate tu dis que personne ne peut ramasser les morceaux qu’il y a des silex d’âmes fichés dans les arbres de l’allée et la mitraille des vieilles guerres une odeur de charniers dans la tête puanteur et fragmentation tu dis tu dirais que tout vole fait mal l’histoire tu dis parle pas de moi que tu dis une petite bille d’acier qui explose c’est moi que tu dis et qu’il faut porter sur le dos les cadavres des ancêtres qu’il faut s’exposer aux yeux de tous avec ce fardeau qui courbe la nuque lourd dis-tu oublier dis-tu s’éclater et tu avales ce que tu peux selon les arrivages ou la quantité de pièces crachées par les maladroits dans la timbale tu avales tu ravales ce que tu dis tu ne dis rien tu te cloues au silence sur un canapé déglingué tu te figes devant la boîte à images tu ne sais plus ce qui est devant la rétine ou au fond du globe tes pupilles mangent le ciel


  la carte du monde occupe toute la surface de l’iris il y a un trou noir dans la carte monde immondices tu ne dis plus rien tu es une boîte branchée sur une boîte vases communicants fibre optique un réseau tu ne dis plus rien plus rien dirais-tu tu ne vois pas tu ne regardes pas il y a des images qui vont d’une boîte à une autre de temps en temps ça saute sur le réseau dans une boîte ou dans l’autre il y a des images des choses qui passent des déchirures des mouches sur la rétine les puanteurs du monde passent se passent c’est comme un virus la guerre est dans la tête ça en fait des gravats ça cogne là-dedans tout ce béton arraché toute cette nuit l’information bombine bataille de chaînes charniers d’images une boîte maintenant moud ses cadavres pour elle-même tu as fermé les yeux la mire t’attend au réveil


  moi c’est maubeuge tu dis le nom de là d’où je suis natif demain tu diras c’est quimper ou morlaix ou bien tu dirais berlin l’œil qui a sauté c’est le mur et la jambe là celle qui manque c’est sarajevo c’est plus un corps maubeuge c’est plus un nom juste un champ de tir et tu regardes la mire tu broies une canette de bière vide celle-là comme la télé rien à exprimer tu dirais qu’ils t’ont tabassé toute la nuit des coups de santiagues en veux-tu dans la tronche fait mal mais pas broncher les cris ça les excite plus que tu gueules plus qu’ils te cognent que tu dis m’en fout ce soir je déménage que tu dirais vite fait rien à prendre rien à perdre l’âme est restée dans la valise et le vieux linge moisit dans l’évier, maubeuge que tu dis meubeuge vous tire sa révérence
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